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Temps de Pâques  

 

Le temps pascal célèbre essentiellement la Résurrection de Jésus, à laquelle prend-part 

d’une certaine façon l’Église, son Corps mystique. D’une certaine façon, car, par le baptême, les 

chrétiens vivent réellement de la vie divine de Jésus ressuscité, mais, vivant sur la terre, ils ne 

sont pas encore ressuscités corporellement et ne mènent pas parfaitement leur vie baptismale. Il 

nous faut donc d’abord considérer ce qu’est cette vie humano-divine que nous avons reçue de 

Jésus et que nous avons en commun avec lui. Comme cette vie-là comprend bien des éléments, 

nous prendrons l’élément qui est dans le prolongement de la pénitence, vue au Temps du 

Carême, à savoir la communion comprise comme union commune des chrétiens dans le Christ 

total. De même que l’espérance (vue au Temps de l’Avent) débouchait sur l’écoute (vue au 

Temps de Noël), laquelle débouchait sur la pénitence (vue au Temps du Carême), ainsi la 

pénitence tendait à l’union à Dieu. La pénitence, en effet, n’est pas seulement aveu du péché, 

réparation adéquate et demande du pardon de Dieu, elle est aussi, même pour le juste, 

détournement de soi et ajustement de soi à la volonté du Seigneur. Comme la volonté du Père a 

été d’envoyer son Fils unique nous délivrer du péché et nous donner sa vie divine par lui, nous 

voyons que, dans son degré ultime, la pénitence tend à la communion des chrétiens avec la 

Sainte Trinité. En ce Temps de Pâques, nous envisagerons donc « la communion ». 

 

Commençons par mettre certaines choses au point : 

a) La communion et la communauté  – c’est le même mot en grec : koinwnia – fait d’abord 

songer à une union de plusieurs personnes en vue d’une activité commune. Or il ne s’agit 

pas, dans l’Écriture Sainte, de n’importe quel groupement de gens. Déjà dans notre langage 

profane, on distingue communauté, groupe, équipe, rassemblement, espèce, classe. Dans la 

Bible aussi, on distingue foule, peuple, assemblée, nation. Le terme « assemblée », auquel fait 

penser notre thème pascal, ne désigne pas non plus n’importe quelle assemblée : il désigne le 

peuple de l’Alliance convoqué par le Seigneur Dieu pour le louer, écouter ses paroles et 

savoir comment les vivre ; c’est le lh+q+ [qahal] traduit le plus souvent dans la LXX par 

™kklhs…a, Église. La communauté ainsi que la communion qui y règne relèvent de l’Église 

sans l’équivaloir suffisamment, et elle a un sens plus riche et plus juste que celui qu’on donne 

aujourd’hui à « Communauté » pour désigner la paroisse. Car, quand, de nos jours, on parle 

de « Communauté », d’une part on la distingue de la « communion », alors que les deux mots 

ont le même sens dans le Nouveau Testament, et d’autre part on la ramène à la sympathie et 

à l’entraide, réalités que l’on trouve aussi hors de l’Église. 

b) La communion se fait d’abord entre Dieu et l’homme, le Christ et ses membres, le Saint-

Esprit et l’Église, puis entre les chefs de l’Église et les fidèles, et entre les chrétiens. Elle n’est 

pas produite par les hommes mais par le Saint-Esprit, et c’est pourquoi elle a été attribuée à 

une partie de la Messe où a lieu la manducation du pain eucharistique c. -à-d. l’union du 

Christ et de ses membres qui en sont dignes (1 Cor 11,27). On tombe donc dans l’illusion, 

lorsqu’on envisage une communauté uniquement comme un groupement de chrétiens. A 

vrai dire, la communauté existe par la grâce du baptême, vécue dans la pratique des 

commandements de Dieu et de l’Église – c’est le premier élément – mais aussi par la charité 

ou l’amour – autre terme mal compris –. Et comme la charité est vécue imparfaitement et 

qu’elle est parfois mal en point, on devrait plutôt parler de « communauté des baptisés en 

construction et en espérance d’achèvement ». 

c) Une caractéristique importante de la communauté-communion est la paix. Elle en est à la fois 

la cause parce qu’elle est un don de Dieu, et le fruit parce qu’elle doit imprégner l’ensemble 

des membres et l’être entier de chaque membre. Car la paix, comme la grâce du baptême, est 

intérieure, dans le cœur, et elle advient dans la tranquillité de l’ordre. Si l’intérieur de 

chaque personne n’est pas convenablement coordonné dans la paix et si , en même temps, les 



chrétiens entre eux ne sont pas coordonnés dans la paix, la paix du Christ donnée par le 

Saint-Esprit est infructueuse. Mais s’il y a soumission mutuelle de tous dans la concorde 

comme le Christ est soumis au Père, la paix règne et la communion sous toutes ses formes 

est efficiente. 

d) La communion est une des expressions de l’unité, de la cohésion libre et voulue de tous les 

membres, où chacun est respecté, apprécié, aimé pour ce qu’il est dans le Christ, et où 

l’ensemble est au service de chacun et chacun au service de tous, selon une hiérarchie 

semblable à celle de la Sainte Trinité. Nous aurons l’occasion d’en parler. 

e) Il y a des agents destructeurs de la communion. Ce n’est pas la mort corporelle comme on 

pourrait le penser, car les défunts restent unis à la communauté en vertu de « la communion 

des saints ». Ce sont les péchés, parce qu’ils coupent de la communauté ; il y en a surtout un 

qui porte atteinte à la vérité, c’est le mensonge, la tromperie, l’hypocrisie sur lequel Paul, p. 

ex., à la suite de Jésus, insiste souvent. 
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 Lecture : Ac 2,42-47  

 

I. Contexte 

 

Cette Lecture se situe dans la première partie des Actes des Apôtres (1 – 2). Elle vient 

après la descente du Saint-Esprit à la Pentecôte, le long discours de Pierre et des Onze Apôtres, 

et le baptême de trois mille juifs venus de toutes les nations. Elle raconte la vie commune des 

premiers chrétiens, vécue d’une façon si satisfaisante par eux qu’elle est le modèle de toute 

communauté chrétienne. 

 

Tous les ordres religieux, en effet, se sont inspirés de ce texte pour établir leur Règle, ce 

qui a fait croire que ce texte n’était valable que pour les moines et les religieuses ; mais c’est à 

tort, car les ordres religieux ont été fondés par réaction contre la majorité des chrétiens d’une 

époque qui ne vivaient pas selon l’Évangile. Or les premiers chrétiens comprenaient des gens 

mariés et ne menaient pas une existence fort différente des chrétiens de nos paroisses. S’il y a 

une différence assez marquée entre la primitive Église et nos Églises actuelles, c’est du côté de la 

façon chrétienne de vivre qu’il faut la chercher. Notre texte, en effet, souligne la ferveur, la foi, 

la charité, l’union, l’entraide, la piété, bref, ce qui constitue la communion d’une communauté. 

 

II. Texte 

 

1) Accueil sincère de la grâce du Christ (v. 42-43) 

 

– v. 42 : résume les activités ecclésiales qui sont au nombre de cinq : 

a) «  » : c’est la volonté persévérante de participer activement à la vie de 

l’Église, spécialement à l’Eucharistie ; 

b) «  » : c’est la prédication et l’écoute de la parole de Dieu, 

qui permettent l’entrée en contact avec Dieu, la connaissance de sa volonté et la 

mise en pratique décidée ou effective de cette volonté divine. Il comportait 

l’enseignement oral de Jésus, interprété par les Apôtres, mais aussi la lecture des 

Saintes Écritures (= Ancien Testament), accomplies par le Christ et expliquées à la 

lumière du Christ ; 

c) «  » : c’est la réalité envisagée pour ce Temps pascal, dont j’ai 

donné une petite idée dans l’introduction. Elle consiste dans l’union des cœurs par 

la charité, l’accord, la solution des divergences, le pardon des offenses de la part de 

ceux qui sont unis à Dieu par le baptême dans l’Esprit, comme Jésus l’avait 

effectuée entre ses Apôtres durant sa vie publique, à la dernière Cène et au cours 

des quarante jours de sa vie de ressuscité. Ici, tout cela était centré sur la volonté 



des premiers chrétiens d’être de vrais disciples de Jésus comme l’étaient les Apôtres 

après la Pentecôte ; 

d) «  » : c’est l’Eucharistie et la première dénomination de la Messe. 

Elle exprime qu’il y a un seul pain, la personne de Jésus ressuscité, dont le partage 

cimente l’union de tous à lui et entre eux, et qui les fait tous le Corps mystique du 

Christ. Le partage de la coupe de vin n’est pas signalé ; il a le même sens que la 

fraction du pain (bien qu’il ait un sens plus profond) et il n’ajoute rien à la 

communion ; 

e) «  » : ce sont celles faites autour ou en plus de l’Eucharistie, et qui aident à 

mener une vie de prière comme Jésus avait dit de prier jour et nuit, sans se lasser. 

Les premiers chrétiens priaient ensemble, parfois longuement (Psaumes, Hymnes, 

Cantiques spirituels, dira Paul : Eph 5,19 et Col 3,16), afin que toutes les journées 

soient vécues dans l’amour de Dieu et du prochain. Quand on est uni à Dieu avec 

ferveur, on aime de s’adresser à lui en toutes circonstances. 

Dans ces cinq activités on peut voir les cinq étapes de la Messe : 

 l’assiduité : de l’entrée à l’oraison ; 

 l’enseignement des Apôtres : les lectures jusqu’à la prière des fidèles ; 

 la communion fraternelle : de l’offertoire à l’Amen final de la prière eucharistique ; 

 la fraction du pain : du Pater à la postcommunion ; 

 les prières : la bénédiction finale, augmentées lors des grandes fêtes, afin de vivre 

en chrétien pendant la semaine. 

 

– v. 43 : exprime les attitudes de toute la communauté : 

a) «  » : c’est une expérience faite de répulsion, d’effroi, d’étonnement, de 

respect, d’attention, qui ici animait les participants devant les merveilles de Dieu, 

les promesses accomplies, les grâces reçues, mais aussi devant les dons, les bienfaits 

et les situations futures tels que les témoignages à rendre, les récompenses, les 

persécutions, le Jugement, la Parousie, tout cela exprimé par les Apôtres. Ceux-ci 

en effet n’étaient pas vus comme de simples participants, mais comme les 

représentants du Christ, rendant celui-ci présent au milieu de la communauté. 

b) «  » : l’humble autorité des Apôtres était 

d’ailleurs soulignée par les merveilles qu’ils faisaient, comme Jésus en avait fait, et 

confirmée par ces bienfaits du Salut qu’ils proclamaient. 

 

2) Réalisations premières de la grâce du Christ (v. 44-45)  

 

– v. 44 : « Tous vivaient ensemble », ce qui laisse supposer que les trois mille vivaient par 

petits groupes ; mais littéralement on a : «  », c.-à-d. que tous et 

chacun se livrant même seul à ses occupations se sentaient en liaison morale avec 

l’ensemble. « Et ils mettaient tout en commun », mais littéralement on a : « 

 », ce qui signifie que les biens matériels et spirituels 

étaient la propriété de chacun et de l’ensemble. A première vue, le Lectionnaire, 

insiste sur le dépouillement personnel (ce que feront les ordres religieux)  : la 

pauvreté de chacun permet la richesse de tous ; tandis que le texte original insiste 

sur la possession de l’ensemble : la richesse de tous était celle de chacun. Le 

Lectionnaire prête à confusion, car il laisse entendre que chacun se dépossédait 

matériellement de ce qu’il avait, alors que le texte veut dire que chacun gardait ses 

biens mais les mettait à la disposition de tous, ce qui donne un sens différent au 

verset suivant, et précise notre verset. 

 

En effet, l’avoir en commun exprime la communion de tous les biens dans tous les 

domaines, comme on le fait dans une famille. Il fallait une bien grande ferveur des 



cœurs dans la foi pour que chacun traite tous les autres comme soi -même, mais cette 

ferveur était animée d’une confiance mutuelle, soutenue par la vigilance des 

Apôtres. Pour ces chrétiens en effet, l’Église était vraiment la famille de Dieu, où 

tous les biens venaient de Dieu et étaient garantis par Dieu, et où les biens spirituels 

étaient estimés bien supérieurs aux biens terrestres. 

 

– v. 45 : Compte tenu de cela, et si l’on gardait le sens que pourrait avoir le verset précédent 

dans le Lectionnaire, ce verset-ci signifierait qu’on vendait les propriétés et les biens.  

Mais si l’on prend le sens du texte original, ceux qui gardaient leurs biens les 

vendaient au fur et à mesure des besoins qui se présentaient. C’est un aspect propre 

à certains grands ordres religieux où chaque membre se dépouille de ses biens 

matériels, qui a donné une traduction équivoque. Cette vente faite au fur et à 

mesure des besoins de chacun et de tous manifestait la pauvreté du Christ (voir les 4
e

  

et 5
e

 Ord. A : le détachement de tout pour être comblé des biens de Dieu).  

 

3) Persévérence joyeuse dans la grâce du Christ (v. 46-47) 

 

– v. 46 : exprime l’assiduité au culte et la convivialité dans les agapes. Le culte se faisait en 

deux endroits : au « temple » de Jérusalem pour les prières juives, et « à la maison 

pour la fraction du pain », les deux se suivant. Il n’y avait ni églises, ni cathédrales, 

ni basiliques. Cette distinction dans le culte exprime à la fois la continuité et la 

rupture entre l’Économie ancienne et l’Économie nouvelle. Plus tard, quand les juifs 

auront excommunié les chrétiens, ceux-ci n’iront plus au temple. Quant aux agapes 

(sens que semble avoir ici l’expression «  » ou selon 

le Lectionnaire « ils prenaient leurs repas »), ce sont des repas fraternels qui 

favorisent l’union dans la charité ; le terme « agape » vient du grec « ¢g£ph , 

affection ». Ces repas se faisaient «  », attitude qui 

exprime l’enfance spirituelle, celle des nouveau-nés que sont ces baptisés. Comme 

ces repas ont leur type dans l’Eucharistie, les chrétiens aujourd’hui font au moins la 

prière avant et après le repas. 

 

– v. 47 : exprime le rayonnement quotidien du début de l’Église de Jérusalem. C’est d’abord 

la louange de Dieu non seulement dans le culte, mais aussi dans les occupations de 

tous les jours, ce qui dispose le peuple juif à la bienveillance envers les chrétiens. 

Ensuite, ce sont des conversions quotidiennes. Elles sont dues au Seigneur Jésus, et 

cela parce que les chrétiens sont unis dans la charité et vivent ensemble leur fidélité 

au Christ. Les Actes des Apôtres racontent principalement la mission des Apôtres, 

mais ils racontent aussi la vie des fidèles imitant leur fidélité. A ce propos, on a trop 

vu, ces derniers temps, l’apostolat des laïcs chrétiens comme une activité 

supplémentaire et un devoir personnel de leur part : cela les a amenés à croire que 

c’étaient eux qui convertissaient – alors que c’est le Seigneur –, et à s’imaginer que 

c’était leur affaire – alors que c’est l’affaire de l’Église et de la vie chrétienne 

fervente de ses membres –. Il s’ensuit certaines déviations. Ainsi, quand chacun veut 

faire de l’apostolat à sa façon, on observe des activités disparates et parfois opposées : 

c’est la Tour de Babel, l’unité n’existe plus, la lumière du Christ ne brille plus. Il ne 

faut pas oublier que c’est l’unité vraie et vivante de tous les chrétiens qui révèle le 

Salut (Jn 17,21-23). 

 

Conclusion  

 

Nous avons un texte-type, en ce sens notamment qu’en rapportant des faits historiques, 

les écrivains sacrés dépassent le point de vue purement historique en en donnant le sens. 

Prenons un exemple. Comme il était dit que les chrétiens étaient au nombre de trois mille, 



notre texte semble dire qu’ils rompaient le pain dans une seule maison, ce qui n’est pas 

possible, et c’est pourquoi le Lectionnaire met le pluriel. Leur rassemblement se faisait donc 

dans plusieurs maisons, par groupes de dix peut-être puisque c’étaient des juifs
1

. Mais Luc décrit 

l’état d’esprit qui était commun à tous et en fait une application générale. Nous parlons de la 

même manière de ce qui se fait dans nos églises : nous discourons de l’Évangile, alors qu’il s’agit 

d’une partie de l’un des quatre évangiles, du même enseignement de l’Église, de la même 

collecte, de la même Eucharistie, de la même communion pour tous.  

 

Je n’ai pas besoin de développer le sens de la « communion-communauté » : le texte 

entier que j’ai expliqué en parle. Notons seulement qu’il en exprime la richesse sous un point 

de vue : l’union des chrétiens au nom du Christ, la vie évangélique faite de la primauté de l a foi, 

de l’écoute de la Révélation, du partage des mêmes biens dans la charité, de la fraction du pain 

du Christ, des prières journalières. Ce sont les cinq étapes de nos messes, mais les premiers 

chrétiens les vivaient aussi dans leurs prières, pour l ’ascension de leur âme : silence, lecture, 

méditation, oraison, résolution. 

 

Epître : 1 Pi 1,3-9  

 

I. Contexte 

 

Cette épître, écrite par Silvain, un ancien compagnon de Paul (2 Cor 1,19), est adressée 

de Rome – que Pierre appelle Babylone (5,12-13) –, à cinq Églises d’Asie mineure, dites de la 

Diaspora ou Dispersion parce que l’Église est toujours en Exil sur la terre (v. 1), et dont la 

plupart des membres étaient des païens convertis aux Christ. Dans cette lettre où il parle 

plusieurs fois de leur baptême, et où il expose l’enseignement des Apôtres sur le contenu de la 

vie chrétienne, Pierre veut soutenir leur foi au milieu des épreuves qui les assaillent, en donnant 

comme modèle le Christ mort et ressuscité. Nous aurons cette première épître de Pierre durant 

tout le temps pascal. 

 

Après l’en-tête vient notre texte qui est une partie de la longue action de grâces – 

longueur qu’on a aussi chez Paul – pour les merveilles du Salut. L’autre partie souligne le désir 

ardent des prophètes et même des anges de voir l’accomplissement des Écritures par le Christ. 

C’est dire que notre texte veut nous faire redécouvrir la richesse inouïe de ces merveilles du 

Salut que nous avons reçues et dont nous n’avons plus très conscience. 

 

II. Texte 

 Je suivrai la division du Lectionnaire. 

 

1) L’espérance du Ciel par la foi (v. 3-5) 

 

– v. 3 : «  ... » : toute la vie chrétienne est l’amplification de la nouvelle 

naissance du baptême qui, par la miséricorde de Dieu, est une participation à la 

résurrection de Jésus Christ, dont nous vivons anticipativement dans l ’espérance de 

son plein accomplissement. 

 

– v. 4-5 : Cette nouvelle naissance, en effet, est un bienfait visant un héritage à obtenir ; ce 

terme « héritage » rappelle que le baptême nous fait fils de Dieu. Cet héritage sera 

«  », traduits par « ne connaîtra ni destruction, ni 

souillure, ni vieillissement ». Pierre ne dit pas encore – il le dira à la fin – quand sera 

donné cet héritage immortel et parfait, mais nous devinons qu’il le sera dans le Ciel. 

                                                      
1

 Dans la tradition juive, il faut dix hommes pour constituer une communauté de prière. 



C’est pourquoi il dit qu’il est objet d’espérance, de cette vertu théologale qui, nous 

l’avons vu au Temps de l’Avent, permet d’atteindre la vie bienheureuse en Dieu. 

 

Pierre dit alors comment cet héritage nous est assuré et comment nous devons l’espérer ; 

il expose cela de trois manières : 

a) Cet héritage «  » : nous ne l’avons pas encore maintenant, 

mais Dieu nous le réserve auprès de lui. C’est dire d’une part que cet héritage ne 

nous fera pas défaut, et d’autre part que la vie chrétienne n’est pas un but mais un 

moyen indispensable, qu’elle doit être vécue en vue du Ciel, et qu’en tenant bon 

par la prière et la fidélité nous parviendrons à la vivre.  

b) Cet héritage est destiné à «  », laquelle 

nous soutient et en laquelle nous devons croire. On ne va pas au Ciel par la mort 

corporelle qui n’est qu’un évènement terrestre et conduit au cimetière, mais par la 

puissance de Dieu qui est uniquement céleste et qui fait vivre de la vie éternelle. 

Mais cette puissance de Dieu n’agit en nous que si nous y croyons. Ce rappel de la 

foi dit bien qu’il faut une intervention de Dieu pour aller au Ciel.  

c) Cet héritage sera la conséquence d’un salut, c.-à-d. d’une délivrance des dangers 

inhérents à notre condition terrestre, et d’une possibilité d’accéder à notre destinée 

divine. Si le baptême nous a fait émerger des eaux de la mort éternelle, nous y 

voguons encore avec le danger de nous y noyer à nouveau, et nous avons toujours 

besoin d’être soutenus ou délivrés, sauvés jusqu’au «  ». Comme il 

s’agit du même Salut que celui apporté par le Christ, ce salut est déjà à l’œuvre 

maintenant et est «  » à la Parousie. Il faut donc toujours être sur ses 

gardes et dans la foi en la puissance de-Dieu. 

 

2) La joie dans les épreuves de la foi (v. 6-7a) 

 

– v. 6 : «  ». En effet, si nous croyons, c.-à-d. si nous sommes sûrs que 

Dieu tient toujours ses promesses et les exécute, et donc que cet héritage et ce Salut 

nous sont garantis par la puissance de Dieu, nous ses enfants, nous sommes dans la 

joie, comme l’enfant qui apprend de son père qu’il aura le lendemain la grande 

récompense promise et méritée. Cependant, cette joie peut être tempérée par les 

chagrins que causent les tentations, les épreuves, les dangers de la vie chrétienne. Il 

faut alors considérer ces chagrins comme peu de chose et de courte durée en 

comparaison du grand et éternel bienfait du Ciel. D’ailleurs, ces ennuis sont utiles 

pour le Salut. Car : 

 

– v. 7 : Ces contrariétés ont un double but. Le premier but est de servir à vérifier si notre 

foi est solide. Et Pierre de comparer la foi à quelque chose de plus précieux que l ’or 

périssable qu’on éprouve pourtant par le feu. Il veut dire ceci : La foi est un don de 

Dieu qui nous permet de tenir bon jusqu’au bout, envers et contre tout ; en elle-

même elle est indestructible, alors que l’or et tous les biens terrestres sont 

périssables. Elle est par conséquent plus précieuse que tout. Mais cette foi doit 

devenir nôtre, et elle doit animer tellement notre vie que nous soyons aussi solides 

qu’elle à travers tout. Or en nous il y a bien des choses qui contrecarrent la foi, qui 

la paralysent, qui poussent à la rejeter. Toutes sortes d’épreuves sont là pour 

débarrasser cette foi puissante, mais qui ne s’impose pas, de tout ce fatras 

ankylosant. Si l’or et tout le terrestre doivent passer par le feu pour qu’ils puissent 

être valablement utilisés, à plus forte raison la foi doit-elle passer par bien des 

tribulations pour qu’elle agisse de toute sa force. «  » est donc 

nécessaire, pour que nous ne soyons pas déçus au dernier jour. Si nous flanchons, 

notre foi n’est pas solide ; le remède est alors, avec la grâce de Dieu, l’acceptation 

des épreuves et la lutte pour les surmonter. 



Le deuxième but de ces épreuves et de ce chagrin est indiqué dans la troisième 

partie. 

 

3) L’amour du Christ dans la foi (v. 7b-9) 

 

– v. 7b : Je ne sais pourquoi le Lectionnaire attribue louange, gloire et honneur à Dieu, alors 

que le texte original, la (Néo)-Vulgate et toutes les Bibles en français les attribuent à 

la foi éprouvée des croyants. Si nous prenons la traduction du Lectionnaire, le sens 

est le suivant : après avoir parlé de la valeur insigne de la foi, Pierre exprime l ’objet 

ultime de la foi qui est Dieu. Déjà, parce que la foi est un don de Dieu, le croyant 

est plein de reconnaissance envers Dieu et est entraîné à glorifier Dieu. Mais, 

comme elle nous conduit encore à Dieu et nous entraîne jusqu’à la vie du Ciel, nous 

tendons à rejoindre Dieu et à être toute louange de Dieu qui sera notre occupation 

dans le Ciel. Si donc à travers les épreuves nous parvenons à rendre gloire à Dieu, 

nous serons toute louange de Dieu «  ». Le moment où 

nous sera donné l’héritage est la Parousie (ou Avènement) du Christ glorieux qui 

nous mènera dans le sein du Père. Selon la traduction du Lectionnaire, nous sommes 

ramenés, mais indirectement, à la louange à l’égard du croyant, comme l’indique le 

texte original. 

 

– v. 8 : Pierre parle alors du Christ en qui se trouve le Salut. La vraie foi oriente fermement 

vers le Christ glorieux qui vient, sans permettre que nous nous laissions distraire par 

les héritages terrestres ni prendre aux pièges des tentations, mais en même temps et 

d’une certaine façon nous sommes attirés par notre Sauveur, et nous allons à sa 

rencontre. Mais comment sommes-nous attirés ? Par l’amour, ¢g£ph [affection] : 

«  ». Pierre ne dit pas comment cette affection est 

présente en nous ; mais Paul dira que c’est par une incitation du Saint-Esprit (Rom 

5,5). Pierre en effet se contente de le constater, parce qu’il veut traiter spécialement 

de la foi. Or cette affection reçue dans la foi soutient et encourage également la foi. 

C’est pourquoi Pierre ajoute : « (Jésus Christ)  », faisant 

ainsi écho à l’évangile du jour où Jésus dit à Thomas : « 

 » (Jn 20,29). 

 

Aimer Jésus et croire en lui, comme croire en Jésus et l ’aimer, c’est, déjà 

maintenant, être uni à lui, lui en nous et nous en lui; alors tout ce qui est à lui est à 

nous, et tout ce qui est à nous est à lui. Aussi sommes-nous dans-une joie 

inexprimable et céleste qui vient de lui. 

 

– v. 9 : Pierre termine en disant que cette joie est le gage du Salut, de ce Salut des âmes, qui 

est l’aboutissement de la foi, comme il l’avait dit au v. 5. 

 

Conclusion  

 

Dans ce texte, nous avons une synthèse positive de la vie chrétienne : celle-ci, en effet, 

est la participation des baptisés à la vie du Christ ressuscité, qui comporte tout ce qu’il leur faut 

pour parvenir à la Béatitude éternelle en Dieu, à savoir fondamentalement la foi, l’espérance et 

la charité qui sont des dons du Saint-Esprit et par lesquelles le chrétien est rendu capable de 

répondre. Il est à remarquer que pas une fois Pierre ne parle du péché, même pas à propos de 

« régénération » par le baptême. C’est qu’il veut parler uniquement de la vie du Ressuscité dans 

les chrétiens. A ce point de vue, tous les baptisés dans l ’Esprit ont une égale richesse intérieure, 

une même vie divine, et sont dans une pleine communion, car la grâce du Christ est pa rfaite. 

Pierre ne dit pas, p. ex., que certains devraient raffermir leur foi, ranimer leur espérance, 

améliorer leur charité ; pour lui tous ont la même foi, la même espérance, la même charité, la 

même joie, les mêmes épreuves, le même héritage, la même gloire, etc. C’est la parfaite 



communion dès ici-bas, grâce à la vie humano-divine du Christ glorieux qui les anime et les 

conduit chez le Père, c’est le Projet éternel de celui-ci donné par son Fils et répandu par son 

Esprit Saint. C’est pourquoi chez ceux qui s’efforcent de vivre cette vie chrétienne se 

manifestent la vérité, la bonté et la beauté de ce texte.  

 

Cette vie chrétienne-là, les premiers chrétiens l’ont reçue et vécue, et c’est pourquoi 

nous comprenons mieux qu’ils se soient comportés comme le di t la première lecture. Notre 

épître ajoute cependant un élément : l’élan de tous vers la Parousie et la vie en Dieu. La vie 

terrestre n’est pas un embellissement ni une amélioration de la vie terrestre ; cela, toutes les 

religions le proposent. Elle est une mise en route, une marche avec le Christ dans la 

communion fraternelle vers l’héritage garanti du Ciel. Cette communion fraternelle, que Pierre 

montre comme établie par la vie partagée du Christ ressuscité, joue un rôle important dans 

cette marche, car elle soutient l’espérance du Salut éternel, renforce la foi dans les épreuves, 

stimule la charité qui rend le Christ présent et donne sa joie divine.  

 

Évangile : Jn 20,19-31 

 

I.  Contexte 

 

Après que Marie Madeleine, ayant vu le tombeau ouvert, ait prévenu Pierre et Jean de 

l’enlèvement du corps du Seigneur, ceux-ci ont couru au tombeau et ont vu qu’il contenait 

seulement les bandelettes qui ont entouré le corps de Jésus. Tous deux crurent que Jésus était 

ressuscité, encore qu’il soit dit de Jean seul : «  ». En fait, semble-t-il, Pierre 

« songe » à la résurrection annoncée par Jésus et les Écritures, et Jean, en voyant, « croit » à la 

résurrection de Jésus. Mais cela ne veut pas dire qu’ils savent ce que veut dire ressuscité. Ils 

savent que Jésus est vivant, mais de quelle manière l’est-il ? Et surtout, que leur apporte cette 

résurrection, puisque Jésus ne leur apparaît pas ? Jésus a toujours été avec eux pour leur livrer 

son Mystère, mais maintenant qu’il est ressuscité, il est absent ; tout ce qu’il a fait, c’était en 

leur présence, mais maintenant il est ressuscité à leur insu. Que leur importe ce fait dont ils 

sont exclus. C’est pourquoi Pierre et Jean retournent chez eux. Venait alors l’apparition de 

Jésus à Marie-Madeleine qui était restée au tombeau : là, Jésus lui dit de prévenir les disciples 

qu’il monte vers le Père. Marie-Madeleine va les prévenir. A présent, ils sont éclairés : Jésus 

peut, s’il le veut, se montrer, c.-à-d. venir visiblement au milieu des hommes, mais quelle 

importance peuvent-ils y voir, puisqu’il monte chez le Père ? 

 

Vient alors notre texte, l’apparition de Jésus le soir du jour de sa Résurrection. Bien 

qu’ils se sentent abandonnés, les disciples continuent à croire en Jésus sans savoir ce qu ’ils 

doivent faire. Comme ce texte parle surtout de la foi en Jésus, voyons la signification de la foi. 

Et comme elle est une attitude fondamentale, je la développerai d’abord, puis je dirai quelques 

mots du texte. 

II. Signification de la foi  

 

1) Donnée fondamentale, inhérente à tout vivant  

 

Il faut partir de l’hébreu, car on trouve deux termes différents en grec (p…stij [foi] 

et ¢l»qeia [vérité]) et en latin (fides et credere). En hébreu, Nm-a+ [amen] veut dire : être 

solide, ferme, stable, vrai, fidèle, et croire. En français, on aura donc trois termes : solidité, 

vérité, foi. Le sens fondamental est : l’assurance de pouvoir se baser sur ce oui est solide et 

fiable. 
 

Le terme est employé dans tous les domaines ; p. ex. : assurance que le plancher 

d’une pièce est solide, sûreté des lois de la nature, confiance en une personne prudente. Il 

s’applique donc à l’homme, mais les animaux eux-mêmes cherchent la stabilité (chat qui 



tâte de sa patte le lieu où il marche). En raccourci, croire signifie par conséquent  : se baser 

sur. Mais cette réalité se trouve dans le domaine religieux d’une façon beaucoup plus riche. 

 

2) La foi religieuse selon la Révélation  

 

Ce qui vient d’abord à l’esprit est que la foi est l’assurance de trouver sa sécurité et 

sa satisfaction dans une divinité. Pourquoi ? Parce que nous savons que Dieu est le Créateur 

et que toutes les créatures sont soutenues par lui. Mais de quel Dieu s ’agit-il ? Car, si la foi 

se base sur ce qui est solide, il faut que ce Dieu soit inébranlable, fiable, non décevant. Or 

ici il y a trois sortes de foi selon le Dieu auquel on croit. 
 

a) La foi païenne  

A cause du sentiment religieux que Dieu a créé en lui, l ’homme pressent 

l’existence d’une Réalité omniprésente et agissant en tout, qui est appelé Dieu, mot qui 

n’est pas un nom. Mais comme ce Dieu est silencieux, l’homme cherche comme à 

tâtons à l’identifier à partir de certaines réalités de l’ordre de la force et de la solidité 

qu’il érige en dieux Mais ces dieux ne sont pas seulement différents, ils se contredisent 

parfois, tels les forces de fécondité et les forces de destruction, celles de bonheur et celles 

de malheur. Les dieux sont donc des représentations que l’homme se fait de ces forces, et 

quand on les examine bien, on découvre qu’ils sont tous à l’image de l’homme et de ses 

tendances. 
 

C’est ce que les religions grecques avaient exprimé par des mythologies, alors que 

les religions orientales pensaient que Dieu est le Monde dans sa profondeur cachée, et 

que les religions animistes croient que Dieu se manifeste corporellement, psychiquement 

ou spiritualistement dans la nature. En fait, cette Réalité dominante et ces forces 

peuvent être dites des créatures de Dieu, elles existent mais ne sont pas Dieu . Aussi 

déçoivent-elles le plus souvent, d’autant plus qu’elles sont capricieuses et que l’homme 

doit tenter de les amadouer. Elles ne sont pas solides et fiables, mais comme le païen n ’a 

rien d’autre, il s’en accommode comme il peut. C’est pourquoi toutes les religions 

païennes sont profondément marquées par la tristesse. Pourtant Dieu, qui est infiniment 

bon, exauce parfois les adeptes de ces religions, mais aussi maintient leurs déceptions, 

pour qu’ils le cherchent et soient préparés à recevoir sa Révélation, comme Paul le dit 

en Ac 17,26-29. La foi païenne est donc la foi en des créatures ou des entités imaginées, 

érigées en dieux, en qui ses adeptes espèrent ou pensent pouvoir trouver la sécurité et les 

biens terrestres. 
 

b) La foi juive 

C’est la foi au seul vrai Dieu qui s’est révélé être l’unique, voulant que l’homme se 

comporte d’une façon digne de lui par la pratique de la Loi, et récompensant l ’homme à 

la mesure de son obéissance. Mais comment le juif pourrait -il se comporter d’une façon 

digne de Dieu, alors qu’il est pécheur, instable, versatile, égoïste, terrestre ? Bien plus, 

par l’enseignement de la Loi déjà et, plus clairement, de l’Évangile, nous savons que 

Dieu voulait que l’homme agisse comme lui et pas seulement pratique la Loi  : « 

 » (Lv 19,2) ; « 

 », et «  » (Jn 5,19 ; 

14,12). Comment est-ce possible ? Dieu est Un et l’homme est divisé, Dieu est saint et 

l’homme pécheur, Dieu est infiniment grand et l’homme petit, Dieu est le Créateur et 

l’homme la créature. Même la Loi qui est seulement la pensée de Dieu mise au niveau de 

l’homme, celui-ci est incapable de la pratiquer correctement, c.à-d. d’une façon digne de 

Dieu (Jn 7,19). 
 

C’est pourquoi deux sortes d’attitude se sont installées en Israël : celle de ceux qui 

ont tout ramené à la Loi écrite et orale, et l’ont idolâtrée ; et celle de ceux qui voulu 

adorer Dieu seul, ont reconnu leur incapacité à pratiquer la Loi, ont espéré le Messie 



promis par qui Dieu lui-même agirait, ont vécu dans la pauvreté, la prière et l ’attente du 

Salut donné par Dieu seul. A ceux-ci, et ici aussi, Dieu qui est infiniment bon donnait 

des récompenses, apportait quelques consolations, même aux impies du peuple, suscitait 

des saints, comme Moïse, Élie, Jérémie, les sept martyrs d’Israël et leur mère, afin de 

faire connaître qu’il voulait toujours une perfection digne de lui ; mais en même temps il 

maintenait sa colère et sa miséricorde, ses châtiments et ses miracles, ses accusations et 

ses délivrances, et il creusait par la souffrance et les aspirations le cœur de ses pauvres, 

afin que, par leur exemple, tous cherchent leur Seigneur seul et se préparent à accueillir 

sa venue. La foi juive est la foi au seul vrai Dieu par la pratique de la Loi, que le péché 

empêche d’être parfaite, et en laquelle le juif espère trouver sa solidité et sa grandeur 

terrestre. La foi des Pauvres de Yahvé est une foi orientée vers le Christ, et c’est 

pourquoi, à sa venue, puis tout au long des siècles, ceux-là se sont convertis à lui. 
 

c) La foi chrétienne 

La séparation de Dieu et de l’homme par le péché, la distance incommensurable 

entre Dieu et l’homme, la différence absolue entre l’infini de Dieu et les limites de 

l’homme sont comblées et conciliées par l’Incarnation du Fils de Dieu. Parce que Jésus 

est à la fois Dieu et homme, il unit en lui Dieu et l’homme. Dorénavant Dieu n’est plus 

loin de l’homme, il est dans l’homme par l’Esprit du Christ ; par le baptême, le croyant 

est déifié. C’est l’admirable échange chanté à la Noël : Dieu s’est fait homme afin que 

l’homme devienne Dieu. Mais cette vie divine, cette union de Dieu et de l ’homme n’est 

encore donnée qu’en germe au baptême, elle doit se développer pour atteindre sa 

perfection au Ciel ; c’est pourquoi Tertullien disait : « On ne naît pas chrétien, on naît païen et 

on devient chrétien » (Apol. XVIII). 
 

Cela valait déjà dans une moindre mesure pour Jésus lui-même, car son humanité 

était faible, mortelle, porteuse des péchés des hommes ; aussi, c’est à sa Résurrection que 

son humanité a été pleinement divinisée. Actuellement donc, en chaque chrétien il y a 

encore du païen à convertir, du juif à surpasser, du chrétien à développer, mais comme 

Pierre l’a montré dans l’épître, la vie divine du Christ ressuscité est réelle en lui et, 

moyennant la foi, l’espérance et la charité, elle le divinisera tout entier à la Parousie du 

Seigneur. La foi chrétienne est donc la foi dans le Fils de Dieu incarné et ressuscité, 

présent dans son Corps mystique, l’Église, par le don et l’action du Saint-Esprit. 

 

3) Triple comparaison pour ces trois sortes de foi  

Comme ces trois sortes de foi ne sont pas connues, certaines représentations 

peuvent nous aider à bien les comprendre. Je vais en prendre une, celle de l’attitude d’un 

enfant de quatre ans, qui exprime assez bien ce qu’est l’homme par rapport à Dieu. En 

effet, un tel enfant sait déjà un peu ce qu’il veut, il connaît de son père plus ou moins ce 

qu’il en perçoit, et il l’aime et le craint. Or, si nous comparons Dieu à ce père, et cet enfant 

à l’homme, nous pouvons envisager trois situations qui sont suffisamment équivalentes aux 

trois sortes de foi religieuses : 

a) La foi païenne, c’est la confiance de l’enfant à qui son père dit : « Va à Bruxelles où tu 

trouveras ce que tu désires ». C’est ce que le païen croit entendre dans son cœur durant 

son existence sur la terre. Or que va faire l’enfant ? Comme il est sûr que le bien désiré 

existe, il se met en route, mais l’ignorance du chemin parmi tous les chemins l’égare, les 

occasions de s’amuser l’arrêtent, les difficultés qu’il rencontre le découragent, la venue 

de la nuit l’effraye, dans tous les cas la fatigue le gagne ; alors il fera demi-tour ou 

tombera de sommeil sur le bord du chemin. Un enfant de quatre ans est incapable de 

faire vingt kilomètres à pied tout seul. Tel est le païen livré à lui -même et se soumettant 

à des dieux qui ne comblent pas ses désirs et le déçoivent. Il ne connaît d’ailleurs pas son 

vrai bien, celui d’être avec le vrai Dieu, de le connaître, de l’aimer et d’agir comme lui. 

Telle est l’incapacité du païen de trouver les promesses de Dieu : comme l’enfant ne peut 

par lui-même arriver au but, le païen est incapable par lui-même de connaître les 



promesses divines et de s’appuyer sur Dieu, parce qu’il confond celui-ci avec les idoles 

trompeuses. 
 

b) La foi juive, c’est la confiance de l’enfant en son père qui lui dit : « Donne-moi la main, 

nous irons ensemble à Bruxelles ». C’est ce que le juif entend clairement dans la Loi et 

dans les signes de la présence du Seigneur son Dieu qui l’accompagne. Ici l’enfant sera 

guidé, protégé, encouragé, mais ses petites jambes, sa faiblesse, son goût des amusements 

lui feront quitter momentanément son père, finiront par le lasser, et fatigué et à bout de 

force, il se couchera au bord de la route, convaincu de ne pouvoir arriver au but ou 

disant simplement à son père qu’il n’en peut plus. Telle est l’impéritie du juif  : Dieu 

révèle par sa Loi ce que l’homme doit savoir et faire, il le garantit de le prendre par la  

main, de le conduire, de le protéger, de le nourrir, il se fait représenter par ses envoyés, 

il lui promet la venue du Messie ; mais le juif doit parcourir des chemins difficiles pour 

sa faiblesse, remplis de tentations, de détours, d’embûches, d’oppositions extérieures et 

de rivalités intérieures, et alors, fatigué, il s’arrête et avoue son incapacité : nous avons là 

le comportement des Pauvres de YHWH. Ou bien le juif prend une att itude désastreuse 

qui le rive dans un état incurable : s’étant arrêté, il commence par négliger puis oublie le 

but de sa marche, refuse d’attendre le Messie dans la pauvreté, s’installe dans une 

pratique raisonnable de la Loi dont il fait le but de sa vie,  l’arrange et l’exécute à sa 

façon, et, satisfait, se vante alors d’être meilleur que tous ceux qui ne sont pas juifs.  
 

c) La foi chrétienne, c’est la confiance de l’enfant en son père qui lui dit : « Viens sur mes 

épaules, nous irons ensemble à Bruxelles, car j’ai la force nécessaire pour y parvenir, la 

sagesse exigée pour suivre le bon chemin, l’entraînement solide pour surmonter les 

obstacles ». C’est ce que le chrétien entend de la bouche de Jésus, le Fils et le Père étant 

un : «  » ; « 

 » ; «  » ; 

« 

 » (Mt 17,20). Parce qu’il est porté par son père, 

l’enfant arrivera certainement au but, il peut même dormir sur les épaules de son père ; 

son seul malheur serait de quitter son père et de vouloir marcher tout seul. Ainsi le 

chrétien est porté intérieurement par l’Égal du Père fait homme, comme le sarment est 

porté par la vigne et inséré en elle ; son malheur serait de quitter son Sauveur et 

Seigneur, de revenir au judaïsme ou au paganisme. Mais s’il reste uni au Christ, en 

renonçant à idolâtrer les richesses du monde et à négliger le Christ, même dans sa 

lecture de la parole de Dieu, l’Esprit du Christ le mènera à la vie éternelle. 

 

III. La foi des disciples et de Thomas 

 

Les disciples, avons-nous vu, avaient gardé leur foi en Jésus ; c’était même une certaine 

foi en sa résurrection – sans qu’ils sachent ce qu’est « ressuscité » – puisqu’ils sont rassemblés 

dans le Cénacle à la fois pour l’attendre et par crainte des juifs. Mais leur foi en Jésus avec qui 

ils ont vécu est insuffisante, et leur foi ténue en sa résurrection n’est pas la foi telle que Jésus la 

veut. Les disciples sont entre la foi juive et la foi chrétienne : leur foi n’est plus tout à fait juive 

puisqu’ils croient en Jésus, mais elle n’est pas entièrement chrétienne puisqu’ils n’ont pas reçu 

le Saint-Esprit qui les incorpore à Jésus. Car c’est cela la foi chrétienne (vue ci-dessus) : elle est, 

par le Saint-Esprit, un don de Dieu et une réponse de l’homme qui réalisent l’union au Christ 

Seigneur. 

 

Cette union commence à se faire par l’apparition de Jésus aux disciples. Contrairement à 

ce que Pierre et Jean pensaient en allant au tombeau, la résurrection de Jésus les concerne. Et 

cette apparition les influence déjà : en montrant ses plaies pour les convaincre qu’il est bien 

celui qu’ils ont connu, Jésus communique déjà la vie nouvelle qu’il possède, et fait naître en eux 

la joie de le voir ressuscité. Puis il leur donne le Saint-Esprit et sa puissance divine en vue de 



leur mission : pardonner eux aussi en son nom tous les péchés. Mais leur foi en sa résurrection 

n’est pas complète, parce que la mission de Jésus n’est pas encore terminée : ils devront être 

instruits par lui durant quarante jours, attendre son Ascension et de nouveau la venue du Sain t-

Esprit à la Pentecôte, pour qu’ils puissent prendre le relai de la mission de Jésus dans toutes les 

Nations. 

 

Le cas de Thomas est assez différent. Absent lors de la venue de Jésus, il n’a pas reçu la 

grâce de le voir ressuscité, ni d’obtenir non seulement la consolidation de sa foi en la 

résurrection de Jésus mais aussi la connaissance de ce que Jésus est en tant que ressuscité. 

Durant la vie publique de Jésus, Thomas et ses condisciples avaient appris par une révélation du 

Père que Jésus était le Fils du Dieu vivant ; mais comment comprendre sa personne maintenant 

que son humanité est ressuscitée ? Déterminé à posséder des éclaircissements sur ce point, il 

veut voir Jésus comme les autres disciples, et de plus le toucher, palper son corps, expérimenter 

sa vie de ressuscité qui ne peut émaner que de sa Passion. Mais Jésus va-t-il revenir, renouer le 

contact avec lui, répondre à son attente ? Parce que Thomas est Apôtre choisi par Jésus, celui -ci 

revient, mais seulement huit jours après, le temps de mettre sa constance à l ’épreuve. Alors 

Thomas prend part à la grâce de le voir comme les dix autres, mais il fait une découverte très 

importante qui nous fait mieux comprendre ce qu’est la résurrection : en le touchant, Thomas 

reçoit la révélation de la divinité de l’humanité ressuscitée de Jésus. La résurrection de Jésus 

n’est pas seulement l’état où son humanité revit, mais l’état où son humanité est divinisée et 

donc immortelle, invisible, omniprésente, toute-puissante, éternelle, souveraine. C’est 

pourquoi Thomas s’écrie : «  ». Comme les autres disciples cependant, 

Thomas n’est pas complètement incorporé à Jésus. 

 

La fin de l’évènement parle de cette incorporation complète qui aura lieu après 

l’Ascension de Jésus, c.-à-d. quand les Apôtres seront, en quelque sorte, devenus Jésus par le 

Saint-Esprit, et pourront exercer pleinement sa mission de sauver. Jésus en effet dit à Thomas  : 

«  ». Ne pas voir Jésus signifie qu’il est remonté chez 

son Père, comme il l’avait insinué à Marie-Madeleine. Thomas et ses condisciples devaient voir 

parce qu’ils devaient être les témoins oculaires de Jésus ressuscité, et ils pouvaient voir parce 

que Jésus était encore sur terre. Mais les chrétiens ne peuvent voir, comme Pierre le di sait dans 

l’épître, parce que Jésus est chez le Père ; il est seulement présent en eux par le Saint-Esprit, 

donc invisiblement. 

A la fin de cet événement, Jean dit deux choses : 

 

– v. 30 : Tout ce que Jésus a fait devant ses disciples a un sens tellement riche et profond 

qu’on n’aura jamais fini de le comprendre ; c’est en effet des actions divines 

surpassant l’entendement de l’homme que Jésus a accomplies. 

 

– v. 31 : Cependant par la foi nous entrons dans le domaine du Christ, dans la vie divine de 

Jésus, ce qui nous permet de comprendre de mieux en mieux le Salut du Christ qui 

nous incorpore à lui. Et cette foi nous dit que « Jésus est le Christ, le Fils de Dieu » ; 

et elle incorpore si bien à Jésus ressuscité, divinisé et monté au Ciel que nous vivons 

de sa vie céleste dans l’espérance d’atteindre le Ciel à sa Parousie. 

 

Conclusion  

 

Jésus ressuscité est apparu à Marie-Madeleine. Celle-ci a donc reçu une certaine 

participation à la nouvelle vie de Jésus mais rien de plus, car Jésus lui a interdit de le toucher. 

Et elle a reçu la foi en sa Résurrection uniquement pour préparer les disciples à une 

participation plus grande à cette Résurrection, comme ce fut déjà le cas de Pierre et de Jean 

allant au tombeau. C’est quand Jésus apparaît et que les disciples rassemblés le voient que ceux-

ci participent suffisamment à sa Résurrection. Quant à Thomas qui a rejoint ses condisciples et 



qui a vu Jésus, il a pu et dû le toucher, parce qu’il était Apôtre et que c’est à ses Apôtres que 

leur Seigneur a confié sa mission de Salut. Nous remarquons dès lors que la communion avec 

lui est établie par la foi en sa Résurrection. Individuelle, cette foi n’est pas suffisante, elle doit 

être reçue plus pleinement dans l’Église représentée ici par le rassemblement des Apôtres. Car 

cette communion au Christ doit se faire entre Dieu et les hommes, donc d ’abord entre Dieu et 

le Corps mystique du Christ, l’assemblée des chrétiens unis entre eux par la même foi. Comme 

le disaient nos deux lectures précédentes, notre évangile montre que communion et 

communauté ont le même sens. Et si c’est par le Christ ressuscité que se fait cette communion, 

les traducteurs de nos lectures ont préféré insister sur la communion fraternelle  ; selon cette 

préférence, on découvre le dommage subi par Thomas d’avoir été absent, et sa chance de 

trouver Jésus au milieu de ses condisciples. 

 

La foi chrétienne complète est de croire en Jésus non seulement ressuscité, mais aussi 

monté au Ciel. Ce dernier point est important : les Apôtres qui ont cru en Jésus ressuscité ne 

pouvaient avoir la foi chrétienne parfaite qu’après l’Ascension où ils l’ont vu monter et par 

laquelle ils ont reçu la plénitude du Saint-Esprit à la Pentecôte. C’est pourquoi notre foi 

chrétienne est plus parfaite que celle des Apôtres rassemblés au Cénacle, mais aussi parfaite que 

la leur quand nous croyons comme eux en Jésus ressuscité et monté au Ciel. L’importance de 

l’Ascension est également soulignée par le fait que, comme Pierre le disait,  elle nous certifie que 

le but de la vie chrétienne est bien le Ciel où se trouve le Christ définitivement glorieux. Alors 

que la foi païenne se base sur les richesses décevantes du monde, et que la foi juive se base sur la 

Loi inefficace qui maintient dans la mort, la foi chrétienne se base sur quelqu’un qui est à la fois 

Dieu et homme, et aboutit à la Vie éternelle de Dieu et en Dieu. 

 

Gérard Weets 


